
Godoy , les rois d'Espagne avaient dans leur
gouvernement cette fixité et cette régularité
qui maítrisent la vénération des peuples alors
méme quedes n'ont pas leur bonheur pour but.
Sous Godoy, le pouvoir fut irrésolu, versatile,
inconstant ,et on luidoit au moins ce bienfait
d'avoir déconsidéré le despotisme dans le pays
oü ilétait le plus profondément enraciné

L'équité nous prescrit de diré que l'Espagne
luidoit quelques bienfaits , et que pour ceux-lá
au moins ilmérite la reconnaissance des amis
de Ja patrie et de Fhumanité. L'impulsion ,
donnée par les Bourbons á l'industrie et aux
arts, illa continua, ilFaccéléra. IIa plus fait
pour les arts et pour les sciences pendantquinze
ans qüil n'avait été fait sous Jes trois régnes
précédens. Maigré une guerre presque conti-
nuelle, les travaux civils entrepris furent con-
tinués ;plusieurs fabriques nouvelles furent éta-
blies. 11 ne tint pas á luique l'Espagne ne prit
sa part dans les découvertes faites en d'autres



pays et dans l'amélioration deFesprit humáinh
II fit voyager au dehors des hommes intelli-
gens et capables, afín de rapporter et de natu-

raliser en Espagne ce qu'ils trouveraient ailleurs
de bon et d'utile. Les arts du dessin et les
sciences útiles recurent des encouragemens
multipliés. Par lui furent établies vingt-quatre
écoles pour acclimater dans la Péninsule les
végétaux précieux que produisent les autres

parties de la monarchie espagnole. Les proce-
des découverts en France pour désinfecter Fair,

pour secourir les asphyxiés ,les noyes et les en-

fans qui paraissent morts en naissant , furent
importes avec empressement. La vaccine, cette

inappréciable découverte qui eüt donné son

nom au dix-huitiéme siécle s'il n'eüt pas été

marqué déjá par tant de biens ettant de maux;

1 IIcrea, des 1796, les écoles d'astronomie, de cos-
mographie , hydrographie , météorologie , hautes
sciences pour la navigation. IIdonna une organisation
nouvelle á l'observatoire royal,crea le corps des in-
génieurs cosmographes. IIcrea le collége de médecine.



la vaccine fut accueillie en "Espagne avec en-

thousiasnie, et la phdanthropie avec laquelle
FEspagne Fa transitóse a FAmérique a mérité
de justes éloges. IIa faitbeaucoup pour la sa-

lubrité publique. La défense d'enterrer dans

les églises , faite par Charles III, et non exé-

cutée, fut observée dans les grandes villes.
La nation espagnole a pour les combats de
taureaux une passion qui va jusqu'a la frénésie.
On persuada au favori que ces spectacles san-
gians étaient contraires a la civilisation et nui-
saient á Fagriculture ;ilne craignit pas de

compromettre sa popularité en les abolis-
sant,

D'autres actes du prince de laPaix, plus im-
portans parce qüils se rattachent á des intéréts
plus eleves, honorérent davantage son gouver-
nement. L'Espagne reprochait depuis cent ans

a ses rois d'avoir rempli leurs cours d'étran-
gers Philippe V venant de Versailles avait
amené les Francais avec lui;Charles IIIvenant

de Naples avait amené les Italiens. Godoy n'é-



leva , n'honora , ñe placa que des Espagnols
et tint les étrangers dans Finfériorité. Cette
nationalité fut un mérite , a Fépoque oü les
emigres francais remplissaient FEurope de
leur vanité , et fatiguaient les cours étrangéres
de leur prétentions et de leur nullité

Lfes réglemens pour la réorganisation de
Farmée indiquaient la volonté du bien , s'ils
ne décelaient pas la capacité nécessaire pour
Fopérer. IIa lutté contre Finquisition, et lui
a arraehé plus d'une victime k IIa arrété par

une loi expresse Fenvahissement de la main-
morte. IIn'a pas craint de braver les préjugés
religieux qui consacraient Fénorme muítiplicité
desbiens ecclésiastiques, et ila obtenu du sou-
verain pontife le droit d'en faire rentrer une
partie dans la circulation. IIa attaqué de front
l'hypocrisie et le vice, qui voulaient échapper a

1 En décembre 1796, il fit un éclat pour éyo-
quer au conseil royal le procés de Ramón Salus ,
professeur en droit , á Salamanque , condamné par



l'autorité sous l'ombre de Fimmunité sacer-

dótale 1

Si Godoy eüt paru en Espagne trois siécles

plus tót, la haute noblesse se serait liguée et

armée contre Ferreur et l'aveuglement de Char-

les. L'aristocratie Faurait tué , comme elle tua

Alvaro de Luna , qui était parti de moins bas

et qui s'était elevé moins haut; ou bien les

communes se seraient liguées et armées contre

cette erreur etcet avilissement du tróne, comme

elles se leyeren t contre le cardinal Trineros et

les gouverneurs étrangers ,qui cependant hu-

miliaient moins que Godoy Forgueil national.

1 En 1797 , le pape Pie VI,menacé dans la capitale
du monde chrétien par les armées républicaines ,eut

recours á la protection de sa majesté catholique. II
reeut pour tout secours une espéce d'homélie par la-
quelle le prince de la Paix exhortait S. S. a se déta-
cher des biens temporels de ce monde et á ne pas méler
ensemble la religión et la politique ; quand ensuite

illui envoya quelques prélats espagnols pour le con-

soler ,c'était afin de se défaire de ces prélats dont la
présence en Espagne l'importunait



S'il eüt vécu un peu plus tard, dans Ie
dix-septiéme siécle ou au commencement du
dix-huitiéme, lorsque íes institutions aristo-
cratiques et clémocratiques avaient été absor-
bees par lepouvoir royal, et lorsqüiln'y avait
plus rien en Espagne qui résistát, il aurait
sans doute gouverné paisibíement. L'histoire
publique et oíficielle aurait parlé avec éclat de
ses talens, de ses vertus, de ses établissemens
utiles , et aurait trouvé dans les actes de son
gouvernement les preuves d'un bon cceur et
d'un bon esprit. En méme temps íes chroni-
ques scandaleuses auraient retracé á la dérobée
les turpitudes de sa vie intérieure. Enfindes pu-
bbcistes impartiaux auraient, aprés sa mort, re-
levé les funestes conséquences de son gouver-
nement, et jugé rigoureusement Findividu

Mais leprince de la Paix n'a été appelé niaux
orages des siécles barbares, ni au calme d'un
despotisme paisible; il a tenu le timón d'un
vaisseau enorme, lourd, mal armé, mal ma-
nceuvré, mauvais voilier;ila eu á le gouverner



au milieu de la plus épouvantable tempe te qui

ait jamáis agité et bouleversé les sociétés poli-

tiques. Le temps n'est plus oü un respect

aveugle couvre les fautes des rois et de ceux

qui les représentent. Aujourd'hui les prétres
veulent en vain faire diré a la religión que les
rois sont l'image de Dieu sur la terre; c'est la
voix dans le désert :personne n'y croit íxiain-
tenant. Ceux qui gouvernent sont comptables
aux nations et du mal qüils font et de celui qui
se fait avec eux et par eux; ce compte ne se
regle méme pas avec une prévention favorable.
Ainsi les contemporains ont entassé sur la tete

de Godoy les abus qui Favaient precede , Jes
calamites qüiln'a pasempéchées, cedes que ni
lui, niaucun autre au monde n'eüt pu empé-
cher; grossissant aussi le fardeau, ils Font
rendu responsable de tous les malheurs pu-

blics. En prononcant de la sorte, les peuples
ne sont pourtant pas injustes. Puisque dans les
temps prosperes les rois et leurs ministres re-

eueillent la gíoire et les profits du bien qüils



266 PORTRAIT

n'ont pas fait, ilest juste aussi que dans l'ad-
versité ils succombent et périssent sous tout
le poids des miséres publiques

En retracant les événemens politiques aux-
quels l'Espagne a pris part depuis vingt-
cinq ans , nous avons montré Emmanuel
Godoy, les yeux tournés constamment vers Jes
Pyrénées , et régíant sa conduite d'aprés les
différentes phases sous lesquelles se présentait
laFrance en travail de révolution :effrayé par
la République, intrigant avec le Directoire,
tour á tour caressé et négligé par les ambas-
sadeurs de la République k Madrid, fatigué de
cette tyrannie , souvent prét á échapper á la
France pour se jeter dans les bras des Anglais,
mais en définitive attendant de París les déci-
sions souveraines. Larrivée de Bonaparte au
pouvoir avait fixé son irrésolution , et ne per-
mitpius d'hésitation á sa politique. Lucien Bo-
naparte , ambassadeur k Madrid, eut avec le
prince de laPaix non une liaison cl'amitié, ilne
pouvait pas en exister entre deux hommes si



différens par Fesprit ,et surtout par Félévation
du caractére , mais une liaison politique.
Lucien dit a son frére que le prince de la

Paix était tout en Espagne, que sa faveur était
indestructible comme elle était illimitée. Cette
remarque simplifia la politique de la France.
Godoy devait étre un instrument utile dans
les mains de Bonaparte 1.

Dans le vaste champ de la politique ,il
faut savoir cultiver la vanité du sot 2,et aussi

1 Un agent diplomatique francais rentrait en 1802
et rendait compte de sa mission. « Quel homme est-
ce que le prince de la Paix ? a-t-il de l'ambition,
dumouvement, de Man? —

Mon general, c'est un

favori sans talent, sans élévation ,sans énergie. Quand
je lui ai porté la nouvelle de vos vues pacifiques en-
vers le Portugal, ilm'a prié de ne pas ébruiter la
nouvelle afin degagner le jourméme, álabourse, sur
les fonds publics qui ne pouvaient pas manquer de
hausser —Tant pis, j'aimerais mieux qu'il valútquei-
que chose , qu'il fut capable de détróner Charles IV
et de se mettre a sa place. J'aimerais mieux le voir
sur le tróne qu'un Bourbon. »



expíoiter les intéréts du méchant. Napoleón
n'observa pas toujours cette regle envers le
prince de laPaix; ilne le caressa pas, toujours
quand il en avait besoin , et le néglkea
souvent quand il le croyait inutile : c'est a ce
manque de soin qüil faut attribuer Fintem-
pestive levée de boucliers de 1806.
IIfut un temps oü Napoleón , vainqueur et

arbitre des destinées de FEurope, distribuait
des principautés et des royaumes, oü ilfaisait
des promotions annuelles de grands-ducs et de
rois, oü une couronne était regardée comme
le dernier grade de la hiérarchie militaire et
politique. Non-seuJement les fréres et les pa-
rens de FEmpereur ,non-seulement des géné-
raux ,comme Murat et Bernadotte ,mais en-
core un homme étranger á la carriére mili-
taire, avaient été compris dans les promotions
annuelles. Pourquoi Godoy qui présidait aux
destinées de l'Espagne , et qui rendait de si
immenses services k la France, ne se serait;-
»1 pas cru des titres plus évidens á une si



grande recompense !Les Jauriers de Miltiade
empéchaient Thémistocíe de dormir. Calcu-
lant que les états devaient étre distribués en

proportion des services reildus ,ou du pouvoir
d'en rendre, Godoy pensad que si M. de Tal-
leyrand avait recu la principauté de Bénévent ,
ilpouvait bien prétendre a étre grand-duc dé
Hanovre. On le luiavait fait espérer. v

La vanité du prince de la Paix n'était pas le
seul mobile de son ambition. La politique lui
commandait de se préparer un refuge que Fáge
avancé et les infirmités du roidevaient rendre
bientót nécessaire. Ferdinand , prince des As-
turies, était arrivé k l'áge oü , malgré l'effica-
cité a peu prés certaine d'une education royale
pour rendre Fame rabougrie et pour rapetisser
Fesprit, les princes aussi commencent k étre
hommes

Lepouvoir de Godoy lui était odieux dans le

présent et menacant dans Favenir. Les mécon.
tens, de jour en jour, devenaientplus nombreux,

et fondaient leur espoir sur un nouveau régne.



Les nobles , qüavait irrites son insolence ou
qüavait frappés sa disgráce, se groupaient
autour du prince des Asturies. Godoy n'avait
rien á espérer de ceux qui luisemblaientdévoués
dans la prospérité ;ilsrampaient devant le pou-
voir , tout préts k aller encenser des dieux nou-
veaux. Le jour oü laclasse élevée de la nation
pourrait parler, elle avait á luireprocher avec
aigreur les turpitudes de sa vie et les fautes de
son gouvernement. Le clergé, et surtout les
moines n'attendaient que ce moment pour le
dévouer aux enfers. Le peuple lui-méme lui
eüt retiré cette bienveillance que lui avaient
méritée son accessibiiité , ses manieres débon-
naires et triviales, et la stupide admiration
arraebée par son faste. Tous s'apprétaient klui
attribuer tous les maux dont l'Espagne allait
étre accablée par ia supréme puissance de la
France

Depuis un siécle on s'était pour ainsi diré



accoutumé k ne plus considérer les peuples de
la Péninsule, comme faisant partie de la
grande famiile européenne. Pas une idee, pas
une découverte, pas une impulsión, pas une im-
pression ne venait de ce cóté des Pyrénées. Les
Espagnols voyagent peu ; ceux qui voyagent
perdent vitele cachet propre k leur pays. D'ail-
leurs on ne connait , on n'apprécie bien les
peuples que chez eux

Cette Espagne, si peu connue, est une
grande et noble ruine, oü Fon rencontre de
belles proportions, des masses colossales et

une foule de richesses enfouies. Le peuple es-
pagnoí a brillé sur la terre sans avoir traversé
la civilisation!IIne s'est pas melé aux autres

peuples ; ilest resté avec ses habitudes et ses
vertus natives. C'est un roi détróné, qui n'a
pas perdu le souvenir de sa puissance ,et que
l'infortune a renversé sans Fhumilier.

La loyauté est la base du caractére des Es-
pagnols; ils sont habituellement calmes ,mais
de ce calme qui vient du silence , non de



l'absence des passions. Ils peuvent dissimuler
mais ils sont incapables de feindre. La tempé-
rance et la modération dans les désirs ne leur
commandent pas le travail ils sont inertes et

paresseux. Aucun peuple, sous le despotisme,
n'a conservé ,a leur égal, le sentiment de la
dignité de l'homme. Les Anglais leur dispu-
tent cet avantage. Chez les Anglais, c'est le
résultat de Forganisation sociale; chez les Es-
pagnols ,c'est instinct, et cet instinct est plus
remarquable dans la classe inférieure que dans
les hauts rangs de Ja société. Peu avides de
gain, peu enclins aux vices honteux; religieux,
croyans ,enthousiastes ,ils honorentle taJent,
le courage ,l'infortune. Ils sont susceptibles
de dévouement. Eloignés de Fabrutissement
oü plongent les intéréts corporels ,tout ce qui
éléve llame les frappe et íes enléve. Peu faits

pour étre pliés a une organisation réguliére,
pas assez esclaves des besoins physiques , trop

ardens , trop eleves pour étre soumis á la dis-
cipline sociale ; plus propres a l'élan qüá ce



qui exige de la suite, c'est chez
a dit: « IIfut brave tel jour. »

eux qüon

La nation espagnole sé divise en quatre
classes distinctes par íeurs raceurs

Bpar leurs habitudes :la
par leurs

intéréts , haute no-
blessé, le clergé, Fordre moyen et le peuple

Un vingtiéme des Espagnols sont nobles de
naissance {hidalgos), proportion enorme. Cette
noblesse, quoique réelle, puisqüelle assure
des priviléges personnels á ceux qui la possé-
dent, offre a peine une nuance dans la so-
ciété. Ces Hidalgos nese distinguent des autres
citoyens, nipar í'élégance du langage, nipar
íes formes de la poütesse ,nipar les vices. IIy
a des provinces oü la moitié de la population
est d'Hidalgos

Sept á huit cents familles de grands, de ti-
tres de Castille , ou proches parens des grands
et des titres, forment la haute noblesse. Elle
a í'ignorance , la paresse , Finertie de la na-
tion, sans en avoir la loyauté, la franchise,



leían , presque tous habitent Madrid ; ou

les grandes villes. A Fexception d'un petit

nombre , ils sont étrangers a leurs immenses

propriétés , qüune armée d'agens exploite en

leur nom ,mais a son profit. La politique des
rois de la maison de Bourbon , en leur réser-

vant les places de cour qui avilissent , les a

éloignés des emplois de FÉtat et de l'armée,

oú ils auraient pu servir leur pays et conserver

l'éclat de leur race. Ilsparaissent en petit nom-

bre dans Fadministration et dans Farmée, on

ne les voit a la tete d'aucune entreprise utile.

Le gouvernement les rejette ; le peuple ne les

connaitpas; leur race a degeneré ;on ne parle
d'euxqüavec mépris. Consommateurs orgued-

leux et inútiles, ils forment une branche pa-

rasite de Farbre social ; quand elle serait ex-

tirpée, on ne sen apercevrait que par une amé-

lioration dans Fétat.

Le clergé espagnol est de cent cinquante

mille individus , nombreux dans les villes,ré-



pandus dans Jes campagnes , introduits par-
tout. IIpossédait un quart des propriétés ter-

ritoriales de la monarchie. Depuis peu d'an-
nées seulement ,ilne peut plus acquérir. Les
moines font plus de la moitié de Fordre ecclé-
siastique. Ils formaient au milieu de FÉtat une
répubJique indépendante ,qui avait ses máxi-
mes , sa régJe de conduite ; c'était le ferme
soutien du gouvernement absolu, soit du roi,
soit du pape. Les couvens se peuplaient des
classes inférieures de la société. Les moines es-
pagnols étaient ignorans , stupides , mais re-
gles dans leurs mceurs. Les couvens n'étaient
pas des lieux de désordre. Les moines étaient
peuple, tout-á-fait peuple ;et comme ilsétaient
un peu plus éclairés que leurs compatriotes, iis
avaient sur eux une grande iníluence. Le cierne
séculier était loind'avoir Fensemble et la con-

sistance du clergé régulier. IIétait plus dissé-
miné, plus mondain. Les évéques étaient ri-
ches et recommandables par Femploi qüils
íaisaient de leurs richesses. Le peuple était ac-



coutumé a les révérer ;ils le méritaient par

leurs vertus et leur doctrine. La monarchie
venant á se dissoudre, les évéques sont les
chefs nés de Ja population.

L'ordre moyen se compose des Hidalgos ré-

pandus dans les provinces, dans les petites
villes, dans les villages, des agens de Fautorité
et de tous ceux qui courent la carriére des fonc-
tions publiques, méme dans une grande élé-
vation; car, en Espagne ,les ministéres méme,

en raison de Fexclusion de la haute noblesse ,
«ont donnés habituellement á ceux qui ont

suivi les bureaux. IIfaut y compter aussi une

íbule de membres du clergé séculier, indé-
pendans k peu prés de Fautorité épiscopale,
et des devoirs religieux ; les avocats , les écri-
vains ,les juges et autres gens de justice trés-
nombreux, trop nombreux pour un peuple oü
ily a peu de propriétaires et peu de matiére á

procés. On doit comprendre aussi dans Fordre
moyen les intendans , les fermiers , les agens



des propriétés des grands et du clergé ,les

médecins, chirurgiens et apothicaires, les étu-

dians des universités ,les commercans_dansj£¿

grandes villes ; enfin , les Hacendados , petits

propriétaires épars sur la surface du royaume.

Dans cette classe ,brillent avec éclat les vertus

et le caractére national ; tout ce qu'il y a de

capacité est la. Elle veut le bien, sans vanité ¡
sans jalousie; elle le veut, parce que tout au*

tourd'elle appelle des améliorations ,parce que

tout est degeneré. L'inquisition,le despotismo ,
Fisolement topographique , ont empéché les
lumiéres de se répandre dans cette classe nom-

breuse et utile de citoyens ; mais on y pense ,
on y réfléchit. A Fépoque dont nous parlons ,
on s'y occupait beaucoup ,depuis une vingtaine
d'annéés, des questions politiques. On frondait
les abus; on attaquaitles préjugés; et, comme

on s'arrétait rarement en si beau chemin ,
ily avait dans cette classe un penchant de-

cide vers la démocratie , qui s'excusait par les



vices du gouvernement et par l'infériorité des
classes élevées

La classe inférieure de la société se compose
des paysans et de la populace des grandes
villes. Comme ily a peu de grandes villes, il
y a peu de populace. Ces aventuriers du bas
peuple, que les romans espagnols du seiziéme
siécle ont fait connaítre k FEurope ,n'existent
que dans les romans , et n'appartiennent pas á
l'histoire. Le peuple et les paysans ont de
grandes habitudes de religión. C'est un spec-
tacle qui convient a leur imagination. C'est un
remplissage dans la vie. Les prétres, et surtout
les moines, ont sur eux beaucoup d'empire. Us
ne connaissent des grands que les noms, mais
ont un vieux respect pour Fautorité royale.
Dieu et le roi,est le cri de la classe inférieure.
Elle n'est tourmentée nipar la jalousie de Fé-
galité, ni par la soif de la liberté. Qüest la
noblesse dans un pays, lá oü une foule de
muletiers sont nobles , oü des domestiques ,



«n entrant en condition,montrent les parche-

mins de leurs ancétres ? oü aucun signe exté-

rieur, aucune nuance sociale ne la distingue ?

La liberté individuelle ,ils la confondent avec

le droit de voler et d'assassiner ,et,accoutumés

a craindre les voleurs de grand cherain ,ila

été aisé de les leur faire confondre avec les li-

béraux. Le peuple a des souvenirs nationaux,

IIchante les paladins de Charlemagne , et les

conquétes sur les Maures. IIest persuade que

l'Espagne est la terre des hommes , et i! a

horreur de l'étranger

ENl'année 1807, les signes précurseurs de

la tempéte se montraient plus apparens, plus
menacans ;les craintes du dehors augmentaient
les inquietudes du dedans. Le volcan sentait

mugir dans son sein les bruits précurseurs

d'une éruption prochaine. La famiile royale

attendait son sort de Napoleón. Le roi et la

reine, confians dans ses prorñesses, le regar



daient comme un rempart contre la nation
dont ilss'étaient separes. Le favori esperad, de
ses intrigues prés de lui,et de sa soumission
entiére, la conservation de sa puissance pen-
dant le régne de Charles IV,et sa sécurité en-
suite. La haute noblesse, humiliée par h
favori, désirait son renversement ,et le voyait
dans un régime nouveau. Entorné, stimulé par
quelques seigneurs outragés , par ceux qui n'a-
vaient pas voulu plier devant Fidole, Ferdi-
nand, inquiet du sort que luipréparaient une
niere dénaturée et un pére séduit, Ferdinand
tournait aussi sesregards vers Napoleón. L'Env
pereur seul pouvait, luidisait-on, Farracheraux
embuches du prince de la Paix, et a Faveugle-
ment d'un. pére et d'une mere irrites. La France
devait désirer que l'Espagne, sa fidéle alliée,
ne demeurát pas sous un régime intérieur avi-
lissant, qui anéantissait ses ressources, et fai-
sait perdre toutprix a son alliance. L'Espagne
forte ne pouvait nuire á laFrance. Une alliance



du prince des Asturies avec une princesse du

sang imperial eüt été le ciment du pacte de

famiile, et eüt garantí Falliance des deux na-

tions mieux que la volonté précaire du favori

Telles étaient Jes considérations développées

par les conseillers de Ferdinand :ilsattendaient

la vie ou la mort de Napoleón.
Dans les classes éclairées ,les idees de phi-

lanthropie et de perfectionnement, qui ont

donné naissance a la révolution francaise et

préside k son premier essor, avaient un grand

nombre de partisans. Cet attachement k la

révolution, ils le continuaient á Bonaparte,

qui en était le légataire universel. En Angle-

terre , en Allemagne , partout oü existait la

liberté de penser et d'écrire, on s'était apercu

que laFrance était arrivée au despotisme a tra-

vers les horreurs de Fanarchie ;et lanation fran-
caise eüt été abaissée a leurs yeux comme ser-

vile, alors méme quede n'aurait pas été ha'ie

comme conquérante :la, onneconfondait pas



les principes qui sont immuables, avec des
hommes qui avaient changé selon leurs intéréts
et leurs passions. Qüimportait que les intéréts
matériels de quelques-uns fussent garantis, si

par-lá on avait mis le peuple en esclavage,et
si Fon en avait fait le docile instrument de la
ruine des autres nations? Des observa tions de
cette nature étaient moins fáciles á faire de
l'autre cóté des Pyrénées, oü Finquisition et

Tesclavage de la presse ne permettaient que
de voirles resultáis sans apercevoir les détails :

on était ébloui de la gloire et de lagrandeur
du peuple francais. Les Espagnols voyaient
done dans Napoleón le propagateur des lu-
miéres et de la révolution francaise.

La portion infiniment plus nombreuse de la
nation, k qui Firréligion,les scénes sanglantes
de 1793 avaient inspiré une juste horreur,
voyait dans Napoleón Fhomme dont la main
forte avait muselé les cent tetes de l'hydre re-
volutionnaire. Les prétres révéraient en luile



prince religieux qui avait relevé les autels du

vrai Dieu, tandis que les moines abhorraient
Godoy, dont lamain sacrilége avait touché Far-

che sainte. Attendant peu de la eour , et for-

mant en Espagne plus qüailleurs un ordre k

peu prés indépendant, ilsétaient préts a pré-

ter le secours de leurs priéres et de leurs bras

á celui qui voudrait entreprendre de briser

l'idole qüils refusaient d'adorer.
Lagloire de Napoleón avait méme reconcilié

les Espagnols avec les Francais. Dans les Posa-

das de Castille on entendait souhaiter des vic-r

tones aux invincibles armées francaises et a

leur chef illustre. On pleurait sur l'Espagne
humiliée , avilie , appauvrie ;on la compa-
rait á la France; iln'y avait plus d'armée ,plus
de confiance ; le roi,la reine ,le favori se de-
popularisaient chaqué jour davantage. Sans
dOute on ne désirait pas les armes de Fétran-

ger;pas un Espagnol ne formad le vceu impie
de voir des baionnettes étraneéres souiller le



temtoire; mais on sentait qu un grand chalí
gement était imminent, était nécessaire. U
n'existait d'autre pouvoir que le pouvoir royal
et ce pouvoir était avili, gangréné. Aucun
homme considerable dans Fétat, aucun corps
politique ne pouvait servir de ralliement; au-
cune institution n'était lá pour exprimer la
volonté nationale. Partout un grand désir d'a-
gir, et aucun moyen méme pour exprimer ce
désir. Pas de corporations, pas de reunión pos-
sible ; partout des voeux isolés. Tout cela
appelait , nécessitait une influence étran-
gére

Ainsi par une inspiration unánime dans son
objet, quoique variée dans ses motifs, l'Es-
pagne presqüentiére tendait ses mains sup-
pliantes vers le grand homme, vers le prince
du siécle. Rois et sujets, grands et petits, op-
presseurs et opprimés, tous eussent remis l'ar-
bitrage de leurs différens a la decisión de J'o-
racle; tous le conjuraient de rendre la jeunesse
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fifia *ie a cette vieille monarchie. Ils étaient

loin de prévoir que, semblable k la Médée de

la Fable, Napoleón devait les régénérer dans

une mer de sang.





JUSTIFIGATIYES.

ESPAGNE-

N°. I

Madrid,le 11 octobre

Sa Majesté a expédié a tous ses conseils , un décret
de la teneur suivante :

Un des principaux motifs qui me determina á con-

clure la paix avec larépublique francaise , aussi tót que

son gouvernement eut commencé a prendre une forme

réguliére et stable , ce fut la maniere dont en a usé

l'Angleterre a mon égard tout le temps de la guerre ,et

la juste défiance que devait m'inspirer pour l'avenir,

l'expérieuce de sa mauvaise foi,qui commenca á se ma-

nifester au moment le plus critique de lapremiére cam-

pagne , dans la maniere avec laquelle l'amiral Hood

traitamonescadre aToulon,oh ils'occupa seulement de

ruiner tout ce que lui-méme ne pouvait pas enlever; et



ensuite dans l'expédition qu'ilfit contre l'íle de Corsé ,
expédition qu'il fit á l'insu, et qu'ilcacha avec la plus
grande reserve á Bon Juan de Lángara ,pendant qu'ils
étaient ensemble á Toulon.

Cette mauvaise foi,le ministére anglais la laissa clai-
rement paraítre ,par son sileuce sur toutes ses négo-
ciations avec les autres puissances , particuliérement
dans le traite conclu , le 19 novembre 1794, avec les
Etats-TJnis de FAmérique , sans aucun égard a mes
droits qui luiétaient bien connus. Je la remarquai en-
coré dans sa répugnance á adopter mes plans et mes
idees qui pouvaient accélérer la fin de la guerre , et
dans la réponse vague que donna lord Granville á
mon ambassadeur le marquis del Campo ,quand illui
demanda des secours pour la continuer. IIacheva de
meconfirmer dans la certitude de sa mauvaise foi,par
l'injustice avec laquelle ils'appropria la riche cargaison
du navire espagnol le San-lago ou 1'Achule, d'abord
pns par les Francais , et ensuite repris par l'escadre
anglaise, et qui devait m'étre rendue, sulvant les con-
ventions faites entre mon secrétaire d'état et le lord
St.-Héléne, ambassadeur de S.M.Britannique ¡ensuite
par la retenue de toutes les munitions de guerre qui
arrivaient sur des vaisseaux hollandais , pour l'appro-
vionnement de mes escadres, en affectant toujours
diverses difficultés ,pour en éloigner la restitution ;en-
fin,ilne m'a pas été permis de douter de la mauvaise foi
de l'Angleterre, en apprenant les fréquens abordages
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de ses vaisseaux sur les cotes du Pérou et du Chili
pour y faire la contrebande et en reconnaitre le pays,
sous le pretexte de la peche de la baleine ,privilége
qu'elle prétendait lui avoir été accordé par la conven-
tion de JNootka. Tels furent les procedes du ministére
anglais, pour cimenter les liens d'amitié et de confíame
reciproques qu'ils'était engagé d'avoir pour l'Espagne,
suivant nos conventions du i5 mai 1793.

Depuis que j'ai fait la paix avec la république fran-
caise , non-seulement j'ai les moíifs les plus fondés á
supposer á l'Angleterre , l'intention d'attaquer mes
possessions en Amérique ,mais encoré j'ai recu des in-
sultes directes quime persuadent que ce ministére veut
m'obliger a adopter un parti contraire aux intéréts de
l'humanité déchirée par la guerre sanglarite qui ravage
FEurope , pour lá cessation de laquelle je n'ai cessé
d'offrir mes bons services , et de témoigner ma con-
stante sollicitude.

Eneffet,l'Angleterreamisádéeouvert sesintentions,
a fait voir clairement son projet de s'emparer de mes
possessions ,en envoyant dans les Antilles des forces
considerables , et surtout destinées contre Saint-Do-
mingue, afin d'empécher sa reunión au territoire fran-
cais ,comme le démbntrent clairement les proclama-
tions de ses généraux dans cette íle. Elle a encoré fait
connaítre ses intentions ,par les établissemens qu'ont
formes ses compagnies de commerce sur íes bords du
Missouri , dans l'Amérique septentrionale , avec le



dessein de pénétrer par ces contrées, jusqu'a la mer
du Sud ;enfin , par la conquéte qu'elle vient de faire
dans FAmérique méridionale de la colonie de Démé-
rary, appartenant aux Hollandais, et dont la posses-
sion avantageuse les met a méme de s'emparer de pos-
tes encoré plus importans

Mais ilne peut plus me rester de doute sur l'hosti-
lité de ses projets, quand je considere les fréquens
outrages faits á mon pavillon, les violences commises
dans la Méditerranée ,par ses frégates qui se sont per-
mis d'enlever les soldats qui venaient de Genes a Bar-
celone, sur des vaisseaux espagnols , pour compléter
mes armées ;les pirateries et les vexations que les cor-
saires corsés et anglo-corses , proteges par le gouver-
nement anglais de cette íle, exercent sur lecommerce es-

pagnol dans la Méditerranée , et jusque sur les cotes

de Catalogue , et la détention de différens navires es-
pagnols chargés de propriétés espagnoles ,et conduits
en Angleterre , sur les pretextes les plus frivoles ,et
spécialement de la riche cargaison de la frégate espa-
gnole laMinerve , sur laquelle on a mis 1'embargo de
la maniere la plus outrageante pour mon pavillon, et
dont on n'a pu obtenir la remise , quoiqu'on ait de-
montre devant les tribunaux compétens ,que ce riche
chargement était une propriété espagnole. L'attentat
commis sur mon ambassadeur Don Simón de las Casas,
par un tribunal de Londres, qui decreta son arres-
taron, fondee sur la demande d'une somme trés-


